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ERRATUM 


Page 6 , ligne 23, au lieu de : fig. i et 5, lire : tig. i et 6 . 

Page 6 , ligne 3o, au lieu de : fig. 2 et 6 , lire : hg. !, 2 et 6 . 

Page 7 , ligne 5, au lieu de : vis en fer k, lire : vis en fer k'. 

Page 11 , lignes 7 et 8 , au lieu de : r ou r\ lire : e ou e\ 

Page 1 3, ligne 14 , au lieu de : vis d* fig. 3, lire : vis dans le socle et 
invisible. 

Page i5, dernière ligne, au lieu de : pont b , lire : pont g. 



LE 


TÉLÉGRAPHE 


ESTIENNE 


NOTA. — Pour tous les renseignements, prière de s’adresser 
à M. ESTIENNE, 17, rue Nollet, à Paris 




LE 


TÉLÉGRAPHE 

ESTIENNE 


Description du modèle définitif, aveo plumes mobiles, 
livré au Ministère des Postes et Télégraphes 



PARIS 

IMPRIMERIE ET LIBRAIRIE DE CH. NOBLET 

13, RUE CUJAS, l3 

A TROYES 

185, rue urbain iv, au bureau du Journal des postes 
et télégraphes 

1886 



Préface de la seconde édition. 


Substituer au Morse un appareil aussi simple, susceptible de 
donner un rendement plus considérable, facilitant le travail du 
télégraphiste et supprimant le plus grand nombre des altérations 
de toutes sortes dans les dépêches, tel est le problème que nous 
nous sommes proposé. Nous croyons fermement que le type nou¬ 
veau, livré à l’administration française, après avoir reçu le der¬ 
nier perfectionnement dont le système était susceptible, réalisera 
le programme annoncé. Nous le présentons avec d’autant plus de 
confiance au suffrage de nos anciens collègues, que notre princi¬ 
pale préoccupation a été de mettre entre les mains de l’opérateur 
un outil qui, par la commodité qu’il présente, rende sa besogne 
moins pénible, moins fatigante. Aussi l’appareil se recommande- 
t-il par le peu de temps d’apprentissage qu’il nécessite, par la 
simplicité de son réglage. 

Nous avons visé tout d’abord, pour son usage, les bureaux 
d’un ordre secondaire, dans lesquels la substitution du nouvel 
appareil est possible, sans le changement des rappels en service, 
puisque ce système, par un réglage des plus simples, ne fonction¬ 
nera, avec une pile d’un nombre d’éléments déterminé, que sous 
l’action d’un courant du bureau de l’état correspondant. Il existe 
d’ailleurs des rappels spéciaux pour les postes travaillant avec 
les courants inversés; mais, s’il n’en existait pas, il serait facile 
d’en créer. 

Pour justifier la substitution dont il vient d’être parlé, il n’est 
pas inutile de rappeler ici qu’avant de parvenir aux destinataires, 
les dépêches des petits bureaux sont réexpédiées au moins quatre 
fois en moyenne et que, par cette raison, le retard d’une seule 
minute qu’éprouve un télégramme, à son point de départ, lui fait 
perdre souvent plus d’une heure pour sa remise à domicile, par 
le recul de son rang dans les transmissions successives des bu¬ 
reaux; or, il n’est pas rare de voir actuellement, au Morse, un 
télégramme de 20 mots nécessiter dix minutes et plus pour être 
transmis. Cette situation montre toute l’importance, pour le public, 
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d’un appareil plus rapide, même dans les petites localités, car on 
voit que, si le Hughes, par exemple, met moins de temps, dans 
chacun des quatre postes de réexpédition, pour passer dix dépêches 
que le Morse pour en passer une, cette dernière prendra finale¬ 
ment, pour rang de transmission au dernier bureau de transit, le 
n° 41. 

Nous espérons que le nouveau système plaira plus particu¬ 
lièrement aux employés des administrations, par la simplification 
dans le service général, que son emploi apportera en rendant 
possible, pour les bureaux de passage, la suppression des répéti¬ 
tions, des collationnements non justifiés et surtout de la copie 
à faire du télégramme reçu. 

Ces différents points ont tous une importance considérable, 
mais, le dernier primant les autres par ses conséquences, nous 
allons l’étudier d’une façon complète, car il n’est pas douteux 
que le collage des bandes de transmission ne soit, dans l’avenir, 
un des résultats de l’adoption du nouveau système. 

L’expérience a démontré que l’écriture manuscrite, générale¬ 
ment peu lisible, devient presque toujours illisible quand on doit 
écrire rapidement; d’où une source intarissable d’erreurs. Les 
lettres <3, o, e, i, 11 , «, donnent lieu, plus particulièrement, à de 
continuelles confusions, principalement dans les noms propres, 
ce qui est plus nuisible encore. Aussi en est-on arrivé, dans quel¬ 
ques administrations étrangères, à coller la transmission Morse, 
malgré son développement sur le papier. 

Le peu d’étendue des signaux transversaux, leur grande lisibi¬ 
lité, permettraient de faire dans des conditions particulièrement 
favorables le collage des bandes. La seule raison que l’on puisse 
opposer à cette mesure, consiste dans la difficulté de lecture que 
produiraient les mauvaises transmissions. 

A cette objection on peut répondre : 

Les signaux transversaux ne pouvant être transformés ni par la 
variation des courants, ni par une manipulation défectueuse, à 
moins, dans ce dernier cas, d’un changement de touche qui ne 
saurait passer inaperçu de l’opérateur, il suffira, pour obtenir une 
transmission lisible, que celui-ci sépare bien les lettres et les mots. 

Tout mot mal transmis ferait l'objet d’une rectification inter- 
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lignée *, au lieu d’écrire entièrement un mot rendu illisible par 
le défaut de séparation des signaux constituant une lettre, il 
suffirait de séparer chaque groupe transversalement par un 
simple coup de crayon, sauf à écrire au-dessous la lettre. 

L'intervalle entre les mots peut être indiqué, avec le nouvel 
appareil, par un signal séparatif, consistant simplement dans 
un trait accentué. Nous ne serions pas surpris qu’en laissant à 
chacun la faculté d’utiliser ce mode de séparation, il ne s’intro¬ 
duisît peu à peu dans les transmissions des bureaux secondaires, 
parce que, par ce moyen si simple, les plus mauvaises devien¬ 
draient lisibles. Nous ne connaissons pas de meilleur exercice 
pour habituer un débutant à la séparation des mots que l’intro¬ 
duction dans la manipulation de ce signal séparatif, que, bien 
entendu, il sera inutile de donner, après les signes de ponctua¬ 
tion . Quel temps exigerait-il dans une dépêche d’une quinzaine 
de mots ? Environ i o secondes ; cette perte de temps serait ad¬ 
missible, on en conviendra, si le rendement du nouveau système 
est, comme nous en sommes convaincu, de 3 o à 40 0/0 supé¬ 
rieur à celui du Morse, mais le procédé, devant supprimer en très 
grande partie les répétitions, fera certainement regagner d’un 
côté ce que l’on aura pu perdre de l’autre -, en tout cas, il en ré¬ 
sultera pour l’administration une bonification importante du tra¬ 
vail, et pour l’employé une besogne exempte de ces explications, 
récriminations qui, trop souvent, paralysent son bon vouloir, son 
activité. 

Ainsi, en France, où les mots composés sont une cause 
permanente de conflits entre les correspondants, parce qu’on 
transmet le nombre des mots taxés et non pas celui des mots 
réels, .supposons que, dans le mode de transmission, on introduise 
le signal séparatif, seulement avant et après chaque mot com¬ 
posé*, pense-t-on que le service y perdrait en rapidité ? De même, 
si l’on introduisait le signe séparatif dans les dépêches chiffrées ou 
en langue étrangère, que de temps gagné et quelle garantie contre 
l’erreur ! 

L’introduction dans les transmissions d’un autre signal sépa¬ 
ratif, pour scinder les dépêches en séries de cinq mots, pourrait 
également avoir lieu et consister dans un double trait, ou, plus 
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simplement encore, dans un demi-trait très accentué et bien 
détaché des deux mots qu’il séparerait (i). 

Dans les bureaux de transit, la réexpédition se ferait facilement 
à l’appareil Morse, sur les transmissions mêmes. Mais, dira-t-on, 
pour que le collage des bandes fût admissible, il serait nécessaire 
qu’il fût généralisé et pour cela que les employés travaillant à 
tous les autres systèmes pussent lire couramment la nouvelle 
écriture. La réponse est facile. Ayant tous fait préalablement le 
service au Morse, ces agents se familiariseraient bien vite avec 
les nouveaux signaux ; et il n’est pas douteux qu’après quelques 
semaines seulement d’exercice, ils trouveraient plus lisible l’écri¬ 
ture transversale que l’écriture manuscrite, parce que, dans la 
première, la lettre résulte du nombre et de la hauteur de barres 
parallèles dont les dimensions ne varient jamais, quelle que soit 
la vitesse de transmission, tandis que la lettre manuscrite est 
obtenue par des parties curvilignes et des déliés, d’autant plus 
mal formés que l’écriture a dû être tracée plus rapidement. En 
outre, les écritures manuscrites sont toutes dissemblables et la 
variété des formes de certaines lettres en diminue encore la lisi¬ 
bilité. - 

Dans tous les cas, si le collage des bandes ne peut être géné¬ 
ralisé, si cette application est impossible dans les postes pourvus 
de l’appareil Hughes, pourquoi serait-elle exclue des autres qui 
forment l’immense majorité? A notre avis, les premiers essais 
devraient avoir lieu dans des bureaux travaillant exclusivement 
au Morse. 

Les télégrammes de transit seraient seuls collés; ceux d’arrivée 
seraient traités comme à l’ordinaire, sauf à en faire ralentir un 
peu la transmission ; on voit combien le travail serait simplifié 
de cette manière. 

Dans les bureaux qui n’ont presque pas de dépêches de passage, 
on pourrait faire coller toutes les dépêchés reçues à l’appareil et 
réserver la traduction des télégrammes d’arrivée à un expédition¬ 
naire, qui enverrait aux destinataires la transmission collée, après 

(i) Le nombre des mots qu’en France l’employé doit compter annuellement est 
de plusieurs milliards! on voit l’importance de cette question; elle a été traitée 
dans une brochure publiée par la maison Dentu, éditeur, Palais-Royal, sous le 
titre : Ltude sur les transmissions télégraphiques. 


avoir interligné simplement sur la copie : la traduction du préam¬ 
bule, du texte et de la signature. L’adresse serait naturellement 
écrite sur l’enveloppe. Si, par ce moyen, on obtenait un rende¬ 
ment d’une soixantaine de dépêches à l’heure, l’administration 
n’aurait-elle pas lieu de s’en féliciter? Sous leur nouvelle forme, 
les copies pourraient être l’objet d’une vérification de la part des 
destinataires eux-mêmes; le procédé faciliterait suffisamment 
l’étude de la lecture pour qu’un très grand nombre, principa¬ 
lement dans les maisons de commerce, fussent promptement en 
mesure de lire la nouvelle écriture. Que de recherches longues 
et fastidieuses supprimées par ce moyen, quelles simplifications 
pour les enquêtes, quelles garanties pour le public ! 

Dans la situation présente, plusieurs receveuses de bureaux 
fusionnés tireraient certainement un grand parti de l’autorisation 
de pouvoir faire adresser, soit la dépêche traduite comme à l’or¬ 
dinaire, soit la transmission avec traduction en interligne, comme 
il vient d’être dit ; une aide inexpérimentée, un sous-agent inoc¬ 
cupé, pourraient, dans certaines circonstances, recevoir et coller 
les bandes, sauf à en donner simplement réception sous la res¬ 
ponsabilité de la receveuse. Celle-ci, à défaut d’une aide,-sans 
même quitter son travail à une autre table, traduirait rapidement 
le télégramme en dictant au besoin la suscription de l’enveloppe. 

On ne saurait donner aux employés trop de facilités pour leur 
travail. 

Il nous paraît bon de reproduire, à l’appui de notre thèse, un 
extrait du compte rendu de YElektrotechnischen Zeitschrift de 
novembre 1884, publié par l’administration allemande : 

Les expériences faites avec le télégraphe Estienne sur les lignes 
aériennes et souterraines du réseau télégraphique de l’Empire ont 
donné des résultats si favorables, que l’administration impériale des 
télégraphes s’est décidée à adopter en partie le nouvel appareil. 

Sous le rapport de l’instruction du personnel et de l’exploitation 
générale, les résultats ont été partout favorables au nouveau système. 
Tous les employés appelés à s’y exercer ont été, en peu de jours, en 
mesure de fournir unetransmission régulière et bonne; après dix jours 
d’exercice, ils ont pu transmettre 800 mots à l’heure, 

Comme les irrégularités dans la durée de l’émission des courants 
n’ont aucune influence sur la lisibilité de l’écriture, il paraît pratique 
que les dépêches de passage reçues à l’appareil Estienne et destinées à 
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être transmises par d’autres systèmes ne soient pas traduites, mais 
prises directement sur les bandes de réception qui, à cet effet, seraient 
collées sur l’imprimé de transit, comme cela se pratique pour la bande 
du Hughes... 

Les administrations, ayant en main, par les bandes collées, 
la transmission de chacun, posséderaient les éléments de la véri¬ 
fication du travail général, et il en résulterait nécessairement une 
amélioration notable de la manipulation. 

Donc, aucune objection sérieuse à l’essai du collage des bandes. 
Nous plaidons cette cause dans l’intérêt générai ; mais sans nous 
faire aucune illusion sur les résistances que l’application ren¬ 
contrera; nous n’oublions pas que la routine est une puissance 
avec laquelle il faut compter. Même au Hughes, l’employé était 
astreint, au début, à écrire sur une copie la dépêche impriinée ! 

Un mot maintenant sur le collectionnement des dépêches. Il 
est rendu indispensable : au Morse, par les difficultés de ma¬ 
nipulation et de lecture ; au Hughes, par les variations de cou¬ 
rant, les défauts de synchronisme qui produisent des substitu¬ 
tions de signaux. Avec le nouveau système, ces inconvénients 
n’étant pas à craindre, l’on en est arrivé à l’étranger à ne plus 
collationner, même sur les lignes souterraines. Pourquoi ne sup¬ 
primerait-on pas alors les collationnements en France, ou tout 
au moins ne les rendrait-on pas facultatifs, puisque tous les 
noms propres, tous les chiffres, par un ralentissement dans la 
manipulation, peuvent être rendus plus lisibles encore ? La res¬ 
ponsabilité d’une erreur incomberait alors à qui aurait mal trans¬ 
mis, sans avoir relevé ensuite l’irrégularité. 

Quant aux répétitions si nombreuses, elles se trouveront sup¬ 
primées, en grande partie, par la lisibilité particulière des 
signaux et la régularité que le système introduira dans le travail 
entre les correspondants. 

Sous le rapport de la marche en ligne, le nouveau télégraphe 
n’a aucune comparaison à redouter; clans une expérience com¬ 
parative, bien connue à l’étranger, il a donné 189 mots par 5 mi¬ 
nutes sur un fil souterrain de 41 3 kilomètres, et 100 mots par 
i 5 minutes sur un autre fil souterrain de 712 kilomètres. Dans 
les mêmes conditions, le Morse a donné 127 mots à 41 3 kilo- 
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mètres, et à 7/2 kilométrés on n'a pu recevoir un seul signal. 
Il n’est pas inutile de rappeler ici que, sur les lignes souterraines, 
la portée du Morse est supérieure à celle du Hughes. 

Sans doute, les différentes innovations proposées apporteraient 
dans le service un changement radical de méthode, mais l’évo¬ 
lution peut se faire progressivement. Dans notre pays, où le 
monde des affaires est plus que jamais aux prises avec la con¬ 
currence étrangère, n’est-il pas utile, nécessaire, que l’outillage 
télégraphique soit mis en état de répondre aux besoins du com¬ 
merce et de l’industrie ? 

Nous croyons devoir faire connaître ici que la cause du retard 
dans la mise en service des premiers appareils commandés par 
l’administration française provient d’un perfectionnement de la 
plume, perfectionnement jugé si important, que nous n’avons 
pas hésité à substituer aux appareils déjà livrés au contrôle le 
type définitif. Actuellement la livraison de la première com¬ 
mande est terminée, et celle de la seconde aura lieu dans quel¬ 
ques semaines. Dans ces conditions, quel que soit l’avenir réservé 
à notre invention et à nos idées, soumises avec une sincérité 
absolue au jugement de tous, nous sommes heureux de constater 
qu’en raison du nombre d’appareils qui vont être mis en service, 
les diverses expériences seront faites de façon à ne laisser aucune 
prise à la partialité. Aussi, nous faisons-nous un devoir, en 
terminant, d’exprimer i notre gratitude au ministre qui a bien 
voulu étendre considérablement le champ des expériences de 
notre système, prouvant ainsi que tout progrès est assuré d’avance 
de son bienveillant patronage. 

Estienne . 

Paris, i« r juillet 1886. • 



LE TÉLÉGRAPHE ESTIENNE 


Comme l’écriture Morse, récriture Estienne est composée avec 
deux signaux, groupés également d’après le code Morse. Tout télé¬ 
graphiste peut donc, sans étude préalable, lire la nouvelle écriture. 

On se familiarisera même d’autant plus facilement avec la physio¬ 
nomie des lettres et des chiffres, que les signaux sont disposés trans¬ 
versalement sur la bande de papier et occupent ainsi infiniment moins 
d’étendue que par la disposition horizontale. 


il llll llll llll il llll 1 1 

llll i. ni. ni. 

a 1 

p h a l 

> e t 

ch i f f 

« il 

* Il 

s lll 

1 lllll 

b lui 

j illl 

< 1 

3 lllll 

C llll 

* hl 

« lll 

3 lllll 

llll 

i iln 

° llll 

4 lllll 

à lll 

m \\ 

» lll 

5 lllll 

« 1 

n || 

* llll 

fi lllll 

t lllll 

o lll 

? llll 

7 11.1, 

/ llll 

P llll 

2 llll 

8 111,1 

<7 lll 

? llll 


9 lllll 

h llll 

r lll 


0 lllll 


Il existe encore une différence essentielle entre les deux écritures. 

Les signaux Morse sont : le trait et le point. 

Les nouveaux signaux sont : le trait , auquel on peut donner en 
hauteur toute la largeur du ruban de papier, et le demi-trait, dont la 
hauteur est la moitié de celle du trait. Or, le demi-trait transversal 
substitué au point Morse est, grâce à son épaisseur, beaucoup plus 
apparent que le trait Morse. Par conséquent, sous tous les rapports, la 
nouvelle écriture est préférable à sa devancière, dont le plus grave 
inconvénient est de fatiguer les yeux et de compromettre à la longue 
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la vue des télégraphistes (i), par le trop grand espace qu’elle occupe, 
ainsique par le peu d’apparence du point et la nature grêle du trait, 
résultat du procédé mécanique au moyen duquel on obtient ces 
deux signaux. 

Le défaut de lisibilité de l’écriture Morse, tellement manifeste que 
les télégraphistes exercés préfèrent lire au son, est encore accru par 
l’incorrection des transmissions, conséquence'du principe défectueux 
du système Morse, qui astreint l’opérateur à une émission brève pour 
produire le point, et à une émission longue pour produire le trait. 
Cette dernière doit même avoir une durée trois fois plus grande que 
la première, car, quand cette condition est mal remplie, non seule¬ 
ment les signaux ne sont pas suffisamment lisibles, mais leur trans¬ 
formation est possible. Or, l’expérience établit qu’un très grand 
nombre d’employés font inconsciemment des transformations de 
signaux, et que c’est en vain qu’on leur signale ce défaut; ils ne par¬ 
viennent pas, pour la plupart, à le corriger, malgré la meilleure vo¬ 
lonté : le fait est indéniable. En outre, avec le manipulateur à une 
touche, il n’est pas rare de voir le fractionnement du trait se produire 
sous l’action d’une crampe bien connue dans le monde des télégra¬ 
phistes et qu’il est impossible à l’opérateur de combattre, quand elle 
se révèle. 

La facilité tant vantée du système Morse n’existe donc pas en 
réalité, et l’on peut affirmer qu’actuellement la grande majorité des 
télégraphistes, par le manque, soit d’une préparation suffisante, soit 
d’une aptitude réelle, n’arrivent jamais à une manipulation correcte. 

Les émissions longues diminuent d’ailleurs d’une façon considé¬ 
rable la vitesse de transmission, et la succession irrégulière d’émissions, 
tantôt longues, tantôt brèves, en chargeant inégalement le fil con¬ 
ducteur, nuit à la marche en ligne. 

Avec le télégraphe Estienne, l’opérateur est mis dans l’impossibilité 
défaire des transformations de signaux, et il n’est pas téméraire d’af¬ 
firmer que, de ce fait seul, le nombre des erreurs diminuera dans des 
proportions considérables. 

Les autres inconvénients signalés disparaissent également par l’em¬ 
ploi du manipulateur à deux touches, dont le principe a fait ses preuves 

(i) Les statistiques établissent que l’aflaiblissement de la vue est chez les télé¬ 
graphistes la cause principale des retraites anticipées. 
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dans la télégraphie sous-marine. Ce système permet de se servir à 
volonté d’un ou de deux doigts, et substitue ainsi, à la gymnastique du 
poignet, celle de la main, ce qui rend le travail moins fatigant. Au 
lieu de deux émissions d’un même courant et d'inégale longueur, in¬ 
dispensables avec le manipulateur Morse, pour la formation du trait 
et du point Morse, ce sont deux courants inversés et brefs qui pro¬ 
duisent les deux signaux transversaux. 

L’égalité, la brièveté et l’inversion dans l’émission des courants 
étant les conditions essentielles d’une bonne marche en ligne, ces 
qualités suffisent à assurer au nouveau système français une supé¬ 
riorité incontestable sur le système américain, puisque ce dernier ne 
remplit pas les conditions énoncées. 

Dans une comparaison rapide, mais nécessaire, entre les deux 
systèmes en présence, nous venons préalablement d’appeler l’attention 
sur l’écriture et la manipulation ; nous allons maintenant aborder la 
description complète du nouveau télégraphe. Pour la rendre plus 
claire, nous commencerons par étudier dans le récepteur: i° les 
organes qui concourent à produire l’avancement ou le déroulement du 
papier-bande, sur lequel sont tracés les signaux ; 2° les communica¬ 
tions de l’appareil. Nous décrirons ensuite dans des chapitres diffé¬ 
rents : le manipulateur inverseur, l’encrage, l’organe électro-magné¬ 
tique. 

Récepteur. 

Ses divers mécanismes (fig. i) sont montés sur deux platines ver¬ 
ticales en cuivre, fixées aux quatre angles par des entretoises cylin¬ 
driques. La platine de devant X se trouve ainsi maintenue parallèle¬ 
ment avec celle de derrière, à l’aide de quatre vis, dont trois sont vi¬ 
sibles sur le plan. La cage qui en résulte, semblable à celle d’un Morse, 
dont elle a le volume, est également fermée par deux fausses glaces 
sur les côtés et une troisième sur le dessus ; on les adapte, en les fai¬ 
sant glisser dans des rainures ménagées dans l’épaisseur des platines. 

Le mouvement d’horlogerie, renfermé à l’intérieur de la cage, est 
fixé sur une semelle horizontale à biseau Y, Y. Il est commandé par 
la tige LL Nous ne nous étendrons pas sur le mécanisme d’hor¬ 
logerie, puisque, comme le Morse, il se compose : i° d’un barillet 


Figure i. 














































— 5 — 

renfermant le ressort moteur; 2° de trois mobiles ; 3 ° d’un volant ré¬ 
gulateur. 

L’appareil repose sur un socle en bois et en saillie, S, S, S, S, 
auquel il est fixé par deux vis verticales, qui traversent la semelle Y 
et, par le milieu, une des entretoises du bas. Dans le socle se trouve 
un tiroir Z, Z, contenant le rouet dévidoir. Un bouton permet de 
tirer ce tiroir. 

Remarque. Au Morse, l’encrage est solidaire du mouvement d’hor¬ 
logerie, puisque la molette tourne par l’action du pignon d’un des 
mobiles sur cet organe. 

A l’Estienne, l’encrage est, au contraire, absolument indépendant 
du mouvement d’horlogerie, dont la seule fonction est d’entraîner le 
papier-bande. 


Avancement du papier-bande. 

Dans le tiroir du socle est un plateau en cuivre, circulaire et mo¬ 
bile, sur lequel on place le rouleau de papier-bande autour d’une 
rondelle en bois disposée dans le milieu. Au centre de cette rondelle 
est adapté un tube en cuivre, fermé par un clou en acier dans le 
haut; dans ce tube s’emboîte un pivot en acier fixé solidement sur un 
autre plateau en zinc, formant le fond du tiroir. Le plateau en cuivre 
repose ainsi sur ce pivot, autour duquel il tourne librement. Avec ce 
dispositif, le déroulement du papier se fait sans secousse et avec un 
très faible tirage. 

Voici quelle est la marche du papier, indiquée, fig. i, par une ligne 
pointillée : 

Dans le tiroir, le papier P contourne d’abord, dans une position 
verticale, un tambour en bois, puis, en se repliant légèrement pour 
prendre une position horizontale, passe dans une petite fourche en 
cuivre portant un ressort-lame très mince qui pince lé papier, con¬ 
tourne un premier guide-papier à gauche, traverse le socle par une 
ouverture s ménagée à cet effet dans le socle, monte perpendiculaire¬ 
ment et contourne un tambour s*, placé au-dessus de l’ouverture et 
fixé au récepteur; de là, tournant à droite, il contourne également un 
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second guide-papier à manchons mobiles s *, puis un rouleau-enclume 
s 3 , en passant entre cette pièce et les becs déplumés placés au-dessous. 
Ensuite le papier tourne à gauche et passe entre les deux cylindres 
entraîneurs E, e, dont la surface est rugueuse. 

L’avancement du papier est produit par la pression du cylindre 
supérieur e appliquant le papier sur le cylindre inférieur E; le papier, 
pincé à l’aide des rugosités des cylindres, se trouve forcément entraîné 
dans leur mouvement de rotation. La pièce M mobile peut être relevée 
par son axe a, grâce à une entaille ménagée dans le pupitre, et venir 
prendre la position indiquée à gauche, qui facilite l’enlèvement ou 
l’introduction du papier. Quant à la pression du cylindre supérieur 
e sur l’autre, elle a lieu par un ressort m, agissant sur l’extrémité in¬ 
férieure du levier M. La pression de ce ressort peut être augmentée 
parla grande vis V 1 , toutefois le serrage de cette vis devra être le plus 
faible possible, pour ne pas gêner la marche du mouvement d’horlo¬ 
gerie. Lorsque les cylindres E, e tournent sans entraîner le papier, il 
y a lieu de visser V 1 jusqu’à ce que l’entraînement du papier se fasse 
bien. 

Une vitre ronde, placée à l’arrière du socle, permet de surveiller le 
déroulement du rouleau et de voir quand il arrive à sa fin. 


Fils et bornes de communications. 

Au Morse on emploie, dans l’installation de l’appareil, un commu¬ 
tateur pour faire communiquer le fil de ligne soit avec le récepteur, 
soit avec la sonnerie. A l’Estienne (fig. i et 5 ), la manœuvre de la 
branche L 1 , servant, à l’aide de la petite tige t qui commande le vo¬ 
lant, à arrêter ou à provoquer le déroulement du papier, met en outre 
sur récepteur ou sur sonnerie. 

Voici la disposition adoptée : 

Le récepteur a cinq bornes fixées au socle : trois à l’arrière, L, T, S, 
et deux à l’avant L*, L s ; ces deux dernières sont visibles seulement 
sur les fig. 2 et 6. On peut voir toutes les communications qui vont 
être indiquées, sous le socle, en retirant le tiroir Z et en retournant le 
récepteur. 

L, borne du fil de ligne, est reliée au massif par une vis intermé- 
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diaire K qui traverse l’entretoise du bas à droite. S, borne de la 
sonnerie, est reliée à L 8 . 



L s est reliée au fil d’entrée des bobines; ce fil, en cuivre rouge et 
assez ténu, sort d’un tube en ébonite pour s’enrouler ensuite autour 
d’une petite vis en fer K, vissée dans le bois. 

T, borne de terre, communique avec le fil de sortie des bobines K 8 . 

D’après ce qui a été dit, en ne perdant pas de vue que la branche L* 
fait partie du massif, quand L 1 sera placée sur L 8 , le courant de ligne 
ira directement dans la sonnerie, et quand, au contraire, il sera sur L 5 , 
le courant passera par les bobines du récepteur pour se rendre à la 
terre. 

Manipulateur inverseur. 

Cet appareil, représenté par les figures 3 et 4, a une disposition oui 
permet, à volonté, de travailler avec deux piles différentes, ou avec 
une seule pile. Avec deux piles, susceptibles alors d’alimenter plusieurs 
manipulateurs à la fois, on utilise le courant positif d’une pile et le 
courant négatif d’une autre. 
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Dans le second cas, on envoie les courants alternés de la même 
pile. 


Figure 3 . 



Figure 4. 
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Il comporte deux leviers S, S*, portant, à l’avant, une touche en 
ébonite, sur laquelle estinscrusté le signal obtenu par l’abaissement de 
la touche et, du côté opposé, une vis moletée N ou N 1 , pour le réglage 
du jeu des leviers. 

Chaque levier S ou S* est traversé, au tiers environ de sa longueur, 
par un axe en acier, sur lequel il pivote. Les pivots coniques m, m 1 
de ces deux axes s’emboîtent : d’un côté, dans une cavité ménagée à 
chaque extrémité d’une pièce centrale m* fixée dans l’épaisseur du 
montant médian B* et, de l’autre, dans le bout creux d’une vis à tête 
molettée M ou M* traversant un des deux montants latéraux B ou B\ 

Les trois montants B, B*, B 1 ont une embase commune, vissée au 
socle A en bois. B et B 1 portent, dans le sens de leur hauteur, une 
fente b, ou b* qu’une vis b * ou b 3 permet de serrer ou desserrer au 
besoin. Si la vis M ou M 1 est trop serrée, le levier correspondant tend 
à ne pas retomber librement. Si, au contraire, elle est trop desserrée, 
les contacts sont moins sûrs ; il y a là un petit réglage à surveiller. 

Il est à remarquer que chaque levier, par la position de son axe au 
tiers de sa longueur, retombe par son propre poids à l’arrière, sans le 
secours d’un ressort antagoniste. Toutefois, S ou S 1 est encore 
sollicité à retomber par la pression de la lame d ou d\ dont nous don¬ 
nerons plus loin la véritable fonction et qui sert en même temps de 
ressort antagoniste. Chaque levier est, comme au Morse, relié à son 
support par un petit fil à boudin x * au x 3 , assurant la communication 
entre les deux pièces. 

Le caractère distinctif de ces deux leviers, comparés au levier Morse, 
consiste en ce que le buttoir du socle n ou n\ placé au-dessous de la 
vis N ou N 1 , n’est pas relié à la borne R. Retenons bien que noun' 
sont de simples buttoirs, limitant la course des leviers et ne commu¬ 
niquant à rien. 

Le manipulateur a cinq bornes ; trois ont sur le socle en bois une 
communication visible : 

L, borne du fil de ligne, reliée au montant B 1 ; 

R, borne du fil venant du récepteur, reliée à la colonne R 1 ; 

T, borne du fil de terre, reliée au support D. 

Les deux autres bornes communiquent par un fil, à l’intérieur du 
socle : C au buttoir C 4 et Z au buttoir Z 4 . 

Un organe particulier H, fi xé au montant B*, par les vis h, h\ se 
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compose : à l’avant, d’une lame en acier faisant ressort ; à l’arrière, 
d’upe croix en laiton appliquée par deux rivures contre le ressort, 
dont elle est le prolongement. Sur chacune des trois extrémités de la 
croix se trouve une vis. L’une F sert à assurer le contact entre H 
et R*. On verra plus loin quelle est la fonction des vis f, /* et quelle 
est la raison d’être de l’organe H. 

Le massif comprend : 

i° Le support à trois montants B, B*, B‘ ; 

2° Les leviers S, S 1 ; 

3 ° La pièce H. 

D’après ce que l’on sait déjà, on voit de suite qu’un courant venant 
de la ligne L se rendra au massif ; puis par la vis F de la pièce H 
passera en R 1 et de là, par R, au récepteur. Voilà pour l’arrivée. 

Pour l’envoi du courant, nous supposerons d’abord, afin de rendre 
l’explication plus compréhensible, que l’on fasse usage de deux 
piles. 

La borne T n’étant indispensable que si l’on se sert d’une seule 
pile, ne nous occupons pour le moment que des quatre autres, 
L, R, C, Z. 

Amenons actuellement : 

A la borne L, le fil de ligne, 

A la borne R, le fil de la borne L du récepteur, 

A la borne C, le pôle positif d’une pile, 

A la borne Z, le pôle négatif d’une autre pile. 

Ne perdons pas de vue que C est relié à C 1 et Z à Z*. 

Si maintenant nous abaissons successivement S et S', bien que la 
borne C soit à droite et la borne Z à gauche, on enverra sur la ligne à 
cause du croisement à l’intérieur du socle : par le levier S de gauche 
un courant positif, et par le levier S 1 de droite un courant négatif; 
mais on voit que, si H restait immobile sur R 1 , chaque courant se 
bifurquerait et se rendrait également dans le récepteur du poste de 
départ. Il fallait donc que chaque levier soulevât H, à chaque mouve¬ 
ment ascensionnel, afin de rompre la communication entre H et R 1 . 

Voici le dispositif imaginé et appliqué : 

Une petite équerre G ou G 1 , fixée à l’extrémité de S ou S 1 contre sa 
partie interne, se trouve placée juste au-dessous d’une des vis f ou /*, 
et de telle sorte que G ou G* en montant rencontre/ou /‘; H sera 


donc soulevé si le réglage des différentes vis est bon et par conséquent 
le contact entre H et R 1 sera rompu. 

Arrivons à l’emploi d’une seule pile, c’est-à-dire à l’inversion des 
courants. Fixons d’abord le fil de terre à la borne T, qui va entrer en 
fonction. 

Remarquons ensuite que chaque levier S ou S 1 porte à l’arrière une 
petite colonne en éboniter ou r\ encastrée de haut en bas et presqu’à 
son extrémité dans le levier. Au-dessus de r ou r 1 et reposant sur l’ébo- 
nite, se trouve la lame en acier d ou d\ très flexible et fixée au moyen 
d’une vis d~ ou d 3 à un support spécial D, ayant la forme d’un T et 
communiquant avec la borne T, celle de la terre. D est immobilisé 
par une vis placée dans l’intérieur du socle. Au-dessus également de 
chaque lame d ou d * se trouve une vis V ou V *, supportée par une 
potence en laiton communiquant avec les bornes Z ou C; ces vis 
sont reliées : l’une Z, au pôle zinc, l’autre C, au pôle cuivre de 
la même pile. Ceci posé, abaissons le levier de gauche S et voyons 
ce qui se produira, si la vis V est réglée de telle sorte que la lame d 
fasse contact avec elle dans sa course ascensionnelle. Communiquant 
avec la terre, d va mettre le pôle Z à la terre, mais le pôle C, étant 
mis également en contact avec le levier S par le buttoir C 1 , ira par le 
massif sur la ligne pour prendre terre au poste correspondant. 

L’effet inverse se produira pour le levier de droite, le cuivre sera mis 
à la terre au poste de départ et le zinc prendra terre au poste extrême. 

Il est à remarquer que le contact supérieur et élastique pour ainsi 
dire peut, sans inconvénient, précéder le contact inférieur et sec , 
attendu que ce n’est que pendant la durée de ce dernier et à partir de 
l’instant oü il se produit que l’émission du courant a lieu. 

Le contact entre V et d, ainsi qu’entre V 1 et d se fait sur une goutte 
de platine que porte d et d\ Deux vis d *, d 3 permettent, à la rigueur, 
de modifier la position de d, d\ afin que la goutte de platine soit 
placée en face du bout de la vis correspondante. 

Un couvercle mobile, sans vis ni crochet, s’adapte à partir des mon¬ 
tants B, B*, B 1 et recouvre tous les organes à l’arrière. 
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Réglage et vérification du manipulateur. 

Le contact entre F et R* doit être vérifié soigneusement pour éviter 
l’isolement de la ligne. Pour cette vérification, il suffira généralement 
de soulever, avec le doigt, la pièce H par son extrémité F et de la 
laisser retomber. 

F doit toujours appuyer sur F* ; au contraire, / et /' ne doivent 
pas porter sur les équerres G et G 1 , parce qu’un contact entre G et / 
ou G' et / pourrait empêcher ou affaiblir le contact entre F et R*. 
Pour vérifier le réglage (réservé au constructeur ou au contrôle) des 
trois vis F, /, /*, on appuiera doucement avec l’index sur chacune 
d’elles; F devra rester fixe et /, /'devront fléchir légèrement sous 
cette pression ; s’il en est ainsi, en frappant successivement avec 
l’ongle et d’un coup sec sur ces trois vis, deux d’entre elles/, /* ren¬ 
dront un son métallique et F un son mat. Si F rendait également un 
son métallique, la vis F ne toucherait pas R'; pour rétablir le contact, 
il suffirait de dévisser N ou N‘, on produirait ainsi l’abaissement de 
G ou G* et l’on détruirait par conséquent le contact de cette pièce avec 
f ou /*', empêchant F d’appuyer sur R*. 

Quand le correspondant attaque et qu’on ne reçoit pas, la première 
chose à faire est d’appuyer avec le doigt la vis F contre R'; si l’on 
reçoit, alors il faut régler, comme il vient d’être dit. 

Le contact de la lame d ou d' se fait bien avec la vis Y ou V ', 
lorsque la lame, qui se trouve soulevée vers le milieu par la colonne 
en ébonite, ploie légèrement à son extrémité, au contact de la vis. S’il 
n’en était pas ainsi, il faudrait visser un peu, mais en ayant bien soin 
de ne pas faire toucher V avec d et V' avec d\ car, dans le cas de ce 
double contact, la pile serait fermée et aucun courant n’irait sur la 
ligne, par l’abaissement d’un levier. Si un seul contact avait lieu, si, 
par exemple, V touchait d, le levier de gauche enverrait encore son 
courant, mais celui de droite n’enverrait rien, puisque les deux 
pôles prendraient terre dans le poste. Chaque fois qu’un correspondant 
se plaindra de ne pas recevoir un des deux signaux, on devra en 
premier lieu s’assurer des deux points de contact de chacun des le¬ 
viers : pour S, des contacts x avec C' et d avec V; pour S', des con¬ 
tacts x ' avec Z' et d * avec V'. 
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Quand, une touche étant abaissée, le courant ne passera’pas, ce que 
la boussole indiquera en restant à zéro, on soulèvera avec le doigt, 
au besoin, la lame d (ou d 1 suivant le cas), de façon à forcer le 
contact. Si la boussole dévie sous cette pression, on en conclura que 
le défaut provient du mauvais contact ; on nettoiera donc les points 
de contact et l’on vissera V ou V *, s’il est nécessaire. Lorsqu’un dé¬ 
rangement existera dans le manipulateur et que, la touche droite , par 
exemple, étant abaissée, le courant ne passera pas, le dérangement 
devra être dans le levier de gauche et provenir d’un contact entre 
V et d . Bien noter cette particularité. 

Les points de contact des lames d et d 'sont platinés. Si les vis V et V* 
ne portaient pas sur ces points, il y aurait lieu de dévisser la plan¬ 
chette de dessous qui masque les communications, et de replacer le 
support D à sa véritable place, en vissant fortement la vis d * (fig. 3 ) 
qui doit le maintenir. 

Faisons remarquer pour terminer que, pour vérifier si les deux 
courants passent bien, il suffit d’appuyer légèrement l’index gauche 
sur F, de façon à établir un contact entre H et R 1 . En manipulant, les 
courants se bifurqueront pour se rendre dans le récepteur du poste de 
départ et dans le récepteur du poste d’arrivée. 

On peut, de cette façon, régler facilement les vis V et V 1 , pour les¬ 
quelles il ne faut pas exagérer le vissage. 


Encrage. 

Ce chapitre comprend la description des plumes et de l’encrier. 

Si l’on plonge un morceau d’étoffe dans un liquide, une tache 
s’élèvera bientôt au-dessus du niveau ; c’est à cette propriété ascen¬ 
sionnelle, appelée capillarité , qu’est dû le nouvel encrage. 

Dans le système Estienne, deux plumes placées en regard l’une de 
l’autre (fig, x et 6), à l’intérieur d’un encrier, trempent dans l’encre 
par leur extrémité inférieure et s’alimentent, d’après le principe énoncé, 
à l’aide d’une lamelle de peau. Le débit d’encre, obtenu par cette ap¬ 
plication, est tel qu’un contact prolongé fait tracer à l’une ou l’autre 
plume un ruban, ne prenant fin qu’après l’épuisement de l’encrier. Ce 
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résultat suffit à démontrer que le nouvel encrage satisfera toujours au 
travail télégraphique, quelle qu’en soit la rapidité. 

Il est bon d’additionner l’encre oléique, comme on le fait pour le 
Wheastone, d’essence ou de pétrole dans la proportion de 1/4 ou i/3 
du flacon. 

Plumes. Les plumes s et s 1 (fig. 5) se composent d’une carcasse en 
laiton en forme de T et d’une lamelle de peau enveloppant, dans le 
milieu et sur ses deux faces, la partie métallique ; ces plumes ne dif- 


Figure 5. 



fèrent entre elles que par la largeur de la peau enveloppante ; dans fa 
plume du trait , cette largeur est double de celle de la plume du demi- 
trait. 

La carcasse métallique n’est pas plate ; elle est légèrement 
cintrée, porte dans le bas une petite queue recouverte par la peau, et a 
deux oreilles d, découpées de façon à laisser un évidement dans la 
partie inférieure. 

Le porte-plume, rivé solidement à une tige g , est en acier. Il se 
compose d’une partie rectangulaire portant également de chaque côté 
une oreille, au milieu de laquelle se trouve un petit clou d x à tête 
plate. 

Pour introduire la plume dans le porte plume, on prend la plume 
par une oreille ; on l’applique sur le porte-plume du côté de la face 
concave, de préférence; on fait ensuite glisser droit la partie d* 
entre les deux clous, jusqu’à ce qu’on ait engagé à fond chaque clou 
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dans un des évidements, en pinçant à la fois l’oreille de la plume et 
celle du porte-plume de bas en haut, avec le pouce et l’index de chaque 
main. Cette introduction doit se faire sans qu’il y ait lieu de forcer, 
autrement on s’exposerait à tordre la tige du porte-plume et, la tige 
faussée, les signaux seraient mauvais. Il y aurait lieu alors à un re¬ 
dressement de la tige. Si une plume n’entrait pas librement, au lieu 
de la changer, il suffira presque toujours d’introduire la plume par la 
face opposée; on pourrait encore l’aplatir à son extrémité et du 
côté opposé aux oreilles, car la courbure de la carcasse a simple¬ 
ment pour objet de maintenir la plume, par une légère pression 
contre le porte-plume. Le porte-plume a des rebords en saillie, dis¬ 
posés pour que la peau de la plume ne touche pas la partie rectan¬ 
gulaire d* du porte-plume qui lui fait face ; on évite ainsi l’adhérence 
et l’on ménage à l’encre un récipient, bientôt envahi par l’action ca¬ 
pillaire. 

Au bas du porte-plume sont deux arêtes d z , contre lesquelles viennent 
s’appliquer les parties d* de la plume. 

Pour l’enlèvement de la plume, on appuie sur la queue ; la plume 
remonte alors légèrement, et facilement si la courbure n’est pas trop 
accentuée; on l’enlève ensuite très facilement. L’opération du chan¬ 
gement de plume demande une minute à peine. 

La partie supérieure de la lamelle de peau constitue le bec de plume. 
Les plumes durent jusqu’à l’usure des becs de plume; cette durée peut 
être de plusieurs semaines et dépend du traval par jour. Un bec de 
plume est usé, lorsque la peau sous le tranchant de la carcasse se sé¬ 
pare en deux. On en est averti par des signaux d’une épaisseur anor¬ 
male, mais le travail peut encore continuer ainsi. Le changement de 
plumes peut donc ne pas être immédiat. 

Encrier. Afin de rendre la figure i plus claire, les porte-plumes et 
les plumes qui baignent dans l’encre ont été indiqués sans lettre, par 
un large trait noir. 

La disposition donnée à l’encrier B permet non seulement de l’en^ 
lever, mais encore de régler sa position en le faisant monter ou des¬ 
cendre. La cuvette a environ cinq centimètres de longueur, deux cen¬ 
timètres de largeur et un demi-centimètre de profondeur; elle est 
divisée en deux dans sa partie supérieure, par un pont b, sous lequel 
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l’encre passe. D’après le principe des vases communiquants, on peut 
donc verser l’encre dans la cuvette de droite, ce qui facilite l’opération. 
g est troué dans toute sa longueur, ainsi que la paroi droite de l’en¬ 
crier. Dans ces deux trous parallèles s’adaptent deux broches fixées 
sur un ascenseur D, qui, de cette façon, supporte l’encrier. 

On a indiqué sur la fig. i les extrémités des deux broches, quoique 
celle de droite soit masquée par la bride r\ Entre les deux se trouve, 
sur le devant, une petite poignée g- 1 , également indiquée et qui permet 
de saisir l’encrier, soit pour le dégager des broches de l’ascenseur en 
l’attirant horizontalement, soit pour l’élever ou l’abaisser. 

L’ascenseui D est appliqué et maintenu contre la platine Xpar deux 
vis à portée, i, i. Afin de permettre à D de glisser de haut en bas et de 
bas en haut, on a pratiqué deux ouvertures ou coulisses d dont la 
longueur limite le jeu de l'ascenseur; afin d’empêcher l’ascenseur de 
retomber par son propre poids quand on l’élève, on a introduit entre 
l’ascenseur et les vis i, i un ressort fixe A. Ce ressort, qui recouvre 
presque entièrement D, a été diminué dans sa longueur et sa largeur 
sur la fig. i, pour qu’on puisse voir les ouvertures d, sans lesquelles 
D ne pourrait ni monter ni descendre. 

Un étrier r porte en retour d’équerre une lame horizontale marquée 
en noir sur la fig. i, se terminant par une branche r l également en 
retour d’équerre, r 4 forme une bride devant l’encrier et empêche son 
enlèvement. Pour enlever B, il faut donc abaisser l’encrier jusqu’au- 
dessous de la bride r 1 , position dans laquelle les plumes se trouvent 
au-dessus du bord supérieur de l’encrier. Cette disposition les met 
à l’abri de fausses manœuvres. Une petite vis r 8 , vissée dans la pla¬ 
tine X, règle la hauteur maxima que doit occuper l’encrier, car il est 
nécessaire qu’il y ait toujours un léger espace entre le fond de l’en¬ 
crier et la queue des plumes, afin de ne pas entraver le mouvement de 
bascule. 


Organe électro-magnétique. 

Nous décrivons dans ce chapitre tout ce qui se rattache au méca¬ 
nisme de l’électro-aimant; les différentes parties sont représentées par 
les fig. 6 et 7 du plan. La fig. 6 en perspective présente une vue d’en- 
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semble qui permet de se bien rendre compte des dispositions princi¬ 
pales du système. 


Figure 6. 



Le télégraphe Estienne est polarisé: Une palette verticale A, en fer 
doux, est placée au-dessus et dans le champ magnétique d’un seul des 
pôles d’un aimant artificiel M, le pôle m. Cet aimant M est vissé à la 
semelle Y, fig. 7. 
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L’action de l’aimant M sur A, fig. 6, peut être graduée par le dé¬ 
placement d’une armature en fer doux M 1 , commandée par le levier 
L\ A cet effet, la branche /' se termine en fourche et entre les deux 
branches se trouve un goujon / rivé à M, 

Par ce dispositif, si l’on fait tourner L 1 autour de son axe soit à 
gauche, soit à droite, l’armature M 1 se déplacera suivant la ligne 
droite m 1 m ou m m 1 . 

La forme allongée de L 3 permet donc, par la position que l’on donne 
à L* sur cette touche, de doser, pour ainsi dire, la polarité que M com¬ 
munique à A. En poussant L’ de gauche à droite , on augmente la 
polarité, et de droite à gauche, on la diminue . D’où un réglage élec¬ 
trique dont on ne voit réellement l’utilité que sur les lignes souter¬ 
raines et les lignes aériennes d’une très grande étendue ; en principe, 
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on doit donc incliner à droite pour les courants forts et à gauche 
pour les courants faibles. Pour les lignes ordinaires, il est expressé¬ 
ment recommandé de pousser L 1 plutôt à droite qu’à gauche, sauf à 
faire augmenter la pile jusqu’à ce que l’appareil fonctionne ainsi à 
toute vitesse. Les aimants, en effet, n’ont pas tous la même force, 
et quelques-uns, si L 1 était trop à gauche, pourraient ne pas rappeler 
suffisamment au zéro. 

Lorsque L 1 se trouve sur L*, l’aimant M est complètement fermé ; 
cette fermeture correspond à l’arrêt du mouvement d’horlogerie. La 
mise en marche commence dès que L* est sur L 3 . 

D’après ce qui vient d’être dit, on voit que, tandis qu’au Morse L* a 
pour seule fonction de commander le mouvement d’horlogerie, à l'Es- 
tienne L 1 sert de commutateur et en même temps ferme ou bien 
ouvre l’aimant artificiel. 

L’action magnétique de M sur A ne se produit pas directement, 
comme on pourrait le croire par la fig. 6 ; elle a lieu par l’intermé¬ 
diaire d’une petite règle en fer doux a, qui, comme l’extrémité de la 
palette elle-même, se termine en biseau. Cette pièce a, indiquée fig. 7 
en coupe transversale, fig. 8 en plan et fig. 9 en coupe longitudinale, 
fait partie d’une plaque rectangulaire en laiton R, portant en dessous 
une partie saillante , visible fig. 7, dont a forme la partie médiane; 
cette pièce a est encastrée de telle sorte que son tranchant, indiqué 
par un trait, fig. 8, se montre sous la forme d’une ligne fine sur la 

Figure 8. 
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face supérieure de la plaque R, et que sa base affleure la propre base 
de la plaque. Il n’y a donc pour elles deux qu’une base commune et 
que l’on fait très unie. Une soudure et deux rivures ou vis, indiquées 
fig. 8, assurent la fixité entre la pièce de fer et la plaque. 

La partie saillante, fig. 7, s’engage dans une ouverture rectangu¬ 
laire pratiquée dans toute l’épaisseur de la semelle, et, comme l’épais¬ 
seur des deux pièces est la même, la base repose tout entière sur 
l’aimant M ; a , qui fait partie de cette base, est alors polarisée par M. 

La pièce R, appelée curseur , est mobile ; on le verra plus loin. 

L’électro-aimant (fig. 6 et 7) se compose de deux branches en 
fer doux, reliées par une culasse fixée au-dessous d’une équerre en 
cuivre W, appliquée contre la platine postérieure du récepteur. Les 
deux carcasses qui enveloppent ces branches ou noyaux et sur les¬ 
quelles est enroulé le fil fin de cuivre sont en bois. Chaque noyau 
se prolonge vers le bas au-dessoui de la carcasse en bois et entoure 
une plaque polaire P ou P 1 , rendue mobile par une vis en fer doux 
s’adaptant dans un écrou. Une poignée molettée V ou V’ permet 
de rapprocher ou d’éloigner la plaque polaire P ou P* de la palette A. 

L’enroulement du fil fin autour des bobines est disposé de manière 
à produire sur les noyaux des pôles de nom contraire. De cette façon, 
si A est attirée par une des plaques polaires, elle est repoussée par 
l’autre ; les deux effets s’ajoutent donc toujours ainsi, quel que soit le 
sens du courant envoyé. La palette A dévie à droite ou à gauche, 
comme une aiguille de boussole, sous l’action des courants inversés. 

Pour faire mouvoir A, la force magnétique produite par le cou¬ 
rant électrique devra être supérieure à celle qui, sous l’action de 
l’aimant artificiel M, tend à maintenir cette palette au zéro. La 
palette A déviant dans deux sens différents, on voit que M, pour 
pouvoir la ramener au zéro, soit qu’elle ait dévié à droite, soit qu’elle 
ait dévié à gauche, fait l’office d’un double ressort de rappel. 

Mécanisme écrivant. Ainsi, sous l’action de courants en sens con¬ 
traire, la palette A oscille soit d’un côté, soit de l’autre, puis revient 
au zéro sous l’action de l’aimant artificiel M. Ces oscillations sont 
reproduites très exactement par une fourchette F, traversée et portée 
comme A par un arbre en laiton, dont les pivots 0,0* reposent sur 
deux ponts vissés aux platines antérieure et postérieure du récepteur ; 
cet arbre en laiton traverse ces deux platines dans lesquelles des ouver- 
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tures sont ménagées à cet effet ; on peut voir cet arbre dans la cage, 
en tirant la fausse glace de dessus. Naturellement F oscille dans le 
même sens que la partie supérieure de la palette A, et ces oscillations 
sont diamétralement opposées à celles de la partie inférieure de A. 

Nous avons décrit les plumes et la partie inférieure du porte-plume. 
Il reste à ajouter que ce dernier porte, fig. 6 et io, à sa partie supé¬ 
rieure, un petit canon et dans le milieu une goupille g ou g\ 

Le canon du porte-plume s’emboîte sur une petite broche en fer, 
fig. i, rivée sur la platine X du récepteur; il est maintenu sur sa 
broche par l’arête d’une petite pièce p ou p\ placée à côté, et que la 
figure montre dans la position verticale ; p ou p\ qui peut tourner à 
frottement doux, vient, en décrivant un arc de cercle, se placer dans 
la position horizontale, parallèlement à la broche et, par son retour 
d’équerre, maintenir le canon sur la broche. Le porte-plume ainsi 
suspendu se trouve entraîné en bas par son poids et celui de la plume 
placée à l’extrémité. Mais chaque porte-plume est arrêté par sa gou¬ 
pille g ou g 1 (fig. 6 et io), qui vient porter contre la branche c ou c l 
de la fourchette F, et comme leur poids est le même, ils se font 
alors équilibre ; dans cette position d’équilibre indiquée fig. i, 6 et 7, 
la palette est au zéro et les becs des plumes doivent être à la même 
hauteur. 

Ceci posé, nous allons expliquer le résultat des oscillations de la 
fourchette F. La figure 10 représente une oscillation de F du côté 
gauche. Dans ce mouvement c* entraînera par la goupille g 4 le 
porte-plume b\ et la plume s 1 montera ; le bec de la plume viendra 
alors s’appliquer contre le rouleau-enclume C, contourné par le pa¬ 
pier-bande. Si la plume c* est encrée, elle tracera donc un trait. 

Dans le mouvement de droite à gauche de la fourchette, la branche 
c aura baissé vers la gauche ; elle n’aura donc pu maintenir le porte- 
plume g dans sa position première d’équilibre, par conséquent, par 
son propre poids, le porte-plume sera descendu jusqu’à ce que la gou¬ 
pille g ait rencontré la branche c. Quand la palette et la fourchette 
reviendront au zéro, la branche c fera remonter le porte-plume avec 
sa goupille et la plume s dans la position indiquée fig. 6 ; de son 
côté, la plume s*, par son propre poids, descendra et reviendra à sa 
première position, puisque c 1 laissera libre la goupille g 1 du porte- 
plume. 
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Si F oscillait de gauche à droite, le mouvement inverse se produi¬ 
rait. 


Figure io. 



F 



En regard de chacune des branches de F on a placé deux étriers 
v,v' portant deux vis buttoirs v* v 3 , se terminant par un bouton moletté 
pour qu’on puisse le tourner à la main. Ces buttoirs, contre lesquels 
viennent porter les branches c et c 1 , servent à limiter la course de c 
ou c\ et à empêcher ainsi que les becs, en pressant trop fortement 
contre le papier, ne puissent, quand les courants sont trop forts, arrêter 
son déroulement. Un réglage analogue a lieu au Morse. 

Remarquons bien que, si v\ par exemple, était trop vissé, la branche 
c et non pas c\ buttant contre v*, ne permettrait pas le mouvement 
ascensionnel de la plume s 1 jusqu’au rouleau-enclume C, et que, par 
conséquent, le bec de plume n’arrivant pas au papier, le trait ne mar¬ 
querait pas du tout. 

Quand le papier subit des temps d’arrêt sous l’action de la plume 
gauche par exemple, qui donne le demi-trait, il y a lieu de visser le 
buttoirde droite v 3 . Quand, au contraire, le demi-trait ne marque pas, 
il faut dévisser v 3 . Si malgré ce dévissage la plume du demi-trait n’ar¬ 
rivait pas jusqu’au rouleau-enclume C, il faudrait alors dévisser V 1 . 
En effet, en jetant un coup-d’œil d’abord sur la figure 6, on constate 
que, par suite de la solidarité entre les mouvements de la fourchette F 
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et les mouvements de la partie supérieure de A, ces deux organes se 
portent toujours simultanément du même côté ; passant ensuite à la 
figure 7, on voit immédiatement que, si P 1 était trop rapproché de A, 
cette plaque polaire, par sa rencontre avec A, arrêterait le mouve¬ 
ment des plumes, absolument comme le buttoir v 3 . Ce dernier réglage 
est excessivement rare, cependant il peut être nécessaire. Quand les 
plumes n’arriveront pas jusqu’à l’enclume C, ce sera presque toujours 
par suite de l’insuffisance du courant. 

Ces explications et les dessins à l’appui suffiront pour qu’on puisse 
se rendre compte facilement et rapidement de la fonction de chaque 
pièce et de son réglage. 

Nous allons compléter maintenant ce que nous avons dit du cur¬ 
seur. 

On sait que les becs de plumes doivent, au zéro, se trouver l’un et 
l’autre à la même hauteur, autrement la plume la plus élevée pourrait 
être projetée contre le papier, à la suite de l’autre plume, par un res¬ 
saut. Il fallait donc ménager la possibilité d’amener les becs à la même 
hauteur, surtout avec des becs mobiles, qui tous peuvent ne pas péné¬ 
trer dans le porte-plume très exactement à la même profondeur. 

D’après ce qui a été dit, quand le bec de la plume de droite s 1 , qui 
fait le trait, sera trop élevé, fig. 10, il faudra porter la fourchette F plus 
à droite, ce qui fera monter s et baisser s*. On inclinera F à droite, 
en rapprochant l’extrémité supérieure de A du côté de P 1 ; et pour 
cela, il faudra pouvoir amener le curseur, fig. 7, du côté opposé à P 1 , 
puisque a entraînera A, qui pivotera alors sur son axe. Voici le dispo¬ 
sitif qui permet, à volonté, le mouvement de droite et de gauche du 
curseur. Le curseur R porte deux oreilles verticales; chacune est 
munie d’une vis solidement rivée sur elle, afin que l’une ou l’autre 
de ces vis ne puisse bouger sans entraîner R dans le mouvement. En 
regard on a placé : i° un pont r ou r*, suivant le côté, mais en 
laissant un interstice marqué par une partie noire, fig. 7, entre R et 
chaque pont r ou r\ Chaque pont, fixé solidement à la semelle Y par 
une vis visible, fig, 7, est de part en part troué dans son épaisseur, 
de façon à laisser passer librement la vis par cette ouverture; 2 0 un 
écrou r* ou r 3 . Actuellement, si nous dévissons l’écrou r 3 de façon à 
créer également un espace entre r* et r* et que nous vissions l’écrou 
r* qui butte contre le pont r, le curseur sera entraîné du côté droit 
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et glissera dans l’ouverture rectangulaire de la semelle à biseau, dans 
laquelle on a ménagé aussi, afin que le mouvement puisse avoir lieu, 
un espace entre les deux faces opposées et correspondantes de la 
semelle et de la partie saillante qui termine le curseur en bas. L’es¬ 
pace est indiqué également par un trait noir, fig. 7. En résumé, lors¬ 
que l’opérateur, placé en face du récepteur, voudra faire monter une 
plume, il dévissera l’écrou du côté opposé à cette plume et vissera 
très légèrement celui du côté même de la plume. Il est facile de suivre 
de l’œil le mouvement des deux plumes en faisant l’opération, que 
l’on devra terminer par le serrage de l’écrou, desserré tout d’abord, 
afin que le curseur se trouve solidement fixé, comme l’indique la 
figure 7, dans laquelle il n’existe pas d’interstice entre les pièces r et 
r*, r 1 et r*. 

Notons ici que, si A est placé à égale distance de P et de P 1 , un mou¬ 
vement, quelque léger qu’il soit du curseur, rapprochera A d’une des 
plaques polaires et l’éloignera de l’autre ; géométriquement, tout dé¬ 
placement du curseur devrait donc entraîner un réglage correspondant 
des plaques polaires, mais ce réglage ne doit avoir lieu que dans le 
cas tout particulier où, le courant étant excessivement faible, on aurait 
dû rapprocher les plaques polaires de A au point de les faire presque 
toucher, car l’écartement qu’on laisse d’ordinaire entre A et les 
plaques polaires permet de faire impunément le réglage du curseur, 
sans qu’il y ait lieu de faire l’autre réglage, le déplacement du curseur 
étant toujours très petit. 


Ligne de coïncidence. 

Pour obtenir l’espacement régulier des signaux, il est indispensable 
que chaque plume vienne frapper contre le rouleau-enclume s 3 , au 
même point et suivant la même ligne transversale, de telle sorte que 
dans l’impression du trait et du demi-trait, quand le papier est arrêté, 
les deux signaux soient confondus en un seul, le trait. On dit alors 
que la ligne de coïncidence existe ,• on s’aperçoit qu’elle n’existe pas 
quand, le papier déroulant, on obtient par une succession de demi- 
traits et de traits, soit la lettre a, soit la lettre n, plusieurs fois répé¬ 
tée. Pour corriger le défaut, il faut, dans le premier cas, faire 
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monter le rouleau-enclume s 3 et, dans le second cas, le faire descendre ; 
s 3 descendra quand on dévissera la grosse vis V, en la tournant de 
droite à gauche; s 3 montera, au contraire, quand on vissera V. Un 
réglage de ce genre peut être nécessaire, lorsqu’on change une 
plume. On voit qu’il se réduit à bien peu de chose et, dans tous les 
cas, on ne doit tourner V que très peu, dans un sens ou dans l’autre. 
Pour ce réglage, l’opérateur inexpérimenté pourra demander à son 
correspondant de faire une série de signaux sur les deux touches. 

Voilà la disposition mécanique qui permet le mouvement indiqué. 

Le rouleau-enclume s 3 , enfilé et tournant librement sur une bro¬ 
che, y est maintenu par un petit écrou moletté. Cette broche est vissée 
sur un chariot l,u, coulissant à queue d'hironde entre deux branches 
parallèles /*, solidement fixées sur la platineX, par quatre vis, et se 
terminant par un pont /* en retour d’équerre; ce pont porte la grosse 
vis de réglage V à tête molettée, maintenue fixe dans le sens de sa 
longueur par une clavette en acier /*, engagée dans une rainure de la 
tête et assujettie sur le pont, après sa mise en place, par deux vis. 

Le retour d’équerre u du chariot sert d’écrou à la grosse vis de ré¬ 
glage V; il est fendu et muni d’une contre-vis pour le jeu à donner. 

La vis de réglage étant fixe dans le sens de sa longueur, lorsqu’on 
la tourne dans un sens ou dans l’autre, c’est l’écrou, c’est-à-dire le 
chariot, qui se déplace, entraînant le rouleau-enclume vers le haut ou 
vers le bas. 


Sténotélégraphie. 

Si la valeur des signaux Estienne est obtenue par leur hauteur et 
non pas parleur longueur, on n’en possède pas moins, par l’émission 
longue d’un courant inversé, la possibilité de changer la valeur du 
signal, au moyen de l’épaisseur donnée à ce signal. Par exemple, 
il peut être entendu que l’accentuation plus ou moins grande du 
dernier signal du groupement de c ajoutera à cette lettre la cédille : 
Ç I I I ■' On aurait de même : n ||, ainsi que : à | I..MB 

ü I il 

De là une sténotélégraphie facile à créer et à comprendre, qui 
permet de reproduire, avec la plus grande facilité, certaines lettres que 
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jusqu’à ce jour les différents systèmes de télégraphie ont été impuis¬ 
sants à donner ; aussi, paraît-il bon de laisser aux employés, même 
dès le début, la faculté de se servir de certains signes abréviatifs, re¬ 
produits ici avec la signification qu’ils représentent : é g Alinéa 
Virgule Ifl Signature ■■ Final II 
Peut-être pourrait-on également convenir que l’accentuation du 
dernier signal d’une consonne doublera cette consonne, dans les noms 
communs seulement. En n’appliquant pas cette règle aux noms pro¬ 
pres, on voit que son application n’occasionnerait aucune erreur, car 
dans le cas oti l’accentuation du signal laisserait à désirer, l’ortho¬ 
graphe forcerait à rétablir la double lettre dans la traduction. 

Exemple. 

il lIL il lll l II ilia l ili 

a pp a r e i II e r 

Enfin, si l’on voulait pousser plus loin encore dans cette voie et 
gagner encore en rapidité, il serait aisé, par des combinaisons, d’obte¬ 
nir quelques abréviations pour la terminaison de certains mots. Mais 
cette sténotélégraphie ne saurait avoir une valeur réelle, tant qu’on 
n’enlèvera pas au télégraphiste le soin d’écrire la traduction des dé¬ 
pêches qu’il reçoit à l’appareil ; on peut donc dire que, sous tous les 
rapports, le collage des bandes de transmission est une mesure qui 
s’imposera tôt ou tard. 


Réglage et vérification du récepteur. 

i° Si l’on obtenait toujours le même signal, malgré le changement 
de touche, les plaques polaires seraient mal réglées: l’une serait beau¬ 
coup plus éloignée que l’autre de la palette A. 

2° Quand une plume retombe péniblement, ce qui provient gé¬ 
néralement d’un magnétisme rémanent, on pourra éloigner, un peu 
plus que l’autre, la plaque polaire contre laquelle la palette tend à rester 
collée, sans, d’après ce qui vient d’être dit, dépasser toutefois une 
certaine limite; mais presque toujours l'effet est suffisamment corn- 
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battu par la poussée à l’extrême droite de la tige V, qui rend plus 
vigoureux le rappel au zéro de la palette. 

3 ° Si le courant du correspondant faisait marcher à la fois la son¬ 
nerie et le récepteur, il y aurait une communication entre le massif 
et le fil des bobines. On s’assurerait alors que, dans le haut, le fil vert, 
roulé en boudin, ne touche pas la culasse et que, dans le bas, le fil 
vert d’entrée et de sortie des bobines ne touche pas à la platine de 
derrière, avant d’entrer dans le tube, par lequel il se rend sous le 
socle. Si, après cette vérification, le dérangement persistait, il faudrait 
alors vérifier les communications sous le socle du récepteur; car, si 
une des vis auxquelles aboutissent les fils d’entrée et de sortie touchait 
l’aimant ou l’armure, le dérangement signalé aurait lieu tout de 
même. 

4° La pile du correspondant étant bonne et les buttoirs bien réglés, 
si une plume arrivait difficilement jusqu’au rouleau-enclume S 3 , on 
s’assurerait d’abord de la propreté des axes et des canons du porte- 
plume. On peut nettoyer les canons, en introduisant simplement 
dans le tube une allumette, amincie à cet effet. Il faudrait ensuite 
vérifier si l’extrémité de la palette A n’est gênée par rien dans sa 
marche. On introduirait, à cet effet, un fragment de papier-bande 
entre A et le-curseur: il devrait glisser librement entre les deux 
pièces. On peut également enlever les deux plumes de leur broche et 
faire mouvoir A à la main, ce qui permet de bien se rendre compte 
si rien ne gêne le mouvement. 

5 ° Si une goutte d’encre tombait sur le pont, dans lequel s’adapte 
le pivot o de l’arbre o, o' (fig. 6), il faudrait nettoyer aussitôt, afin 
d'empêcher un encrassement qui pourrait se produire à la longue. Les 
pivots o, o 1 doivent être huilés de loin en loin par le mécanicien, ce 
qui permettra quelquefois un nettoyage utile. 

6 ° Les manchons mobiles de S* doivent être suffisamment écartés 
pour laisser passer le papier sans frottement, autrement, si le mouve¬ 
ment d’horlogerie n’était pas arrêté, le papier se déplacerait et tom¬ 
berait. 

7° Les becs des plumes ne doivent pas se toucher dans leur mouve¬ 
ment de montée et de descente. Au repos il doit y avoir, entre eux, 
un léger interstice, comme l’indique la figure i. Si les becs se tou¬ 
chaient, il faudrait changer les plumes et en choisir de très minces ; 


— 28 — 

quand ce moyen ne réussira pas, c’est que la rivure ou la tige du 
porte-plume aura été forcée. Le redressement ne devra être opéré que 
par un mécanicien, bien au courant de l’opération à faire. Si un bec 
de plume ballottait dans le porte-plume, il suffirait de cintrer davan¬ 
tage la plume, en la courbant à la main, de préférence dans le bas, car 
une courbure des oreilles pourrait empêcher la plume d 'entrer à fond 
ce qui nécessaire . 


Paris. — Imprimerie de Charles Noblet, i 3 , rue Cujas. — 1886. 
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